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d ’

huy la jeunesse, les enfans donnent plus
de sujets de crainte que d ’

esperance .Tou -
tesfois je n ’entends pas que vous soyez de
b-ronze , que vous ayez le mefme visage
que quand vous decidezles affaires , Sc

jugez les hommes , ny que vous faffiez
douter de vostre amour ; regardant cette
division de vostre famille des mesines

yeux que les funérailles d ’un inconnu .
Les morts veulent estre regardez autre¬
ment que ceux qui font encore en vie : Sc

voyant ces petites bouches éteintes qui
vous entretenoient n’

agueres avec tant
de plaisir , ces yeux fermez qui vous don -
noientde si tendres œillades , Sc ces dé¬
licates mains froides Si languissantes qui
vous applaudissaient avec tant d ’amour ,
avoir l ’

efprit parmy cela dans le calme j
ce n ’est pas témoignerfa vertu , c’est n ’a-
voir point de sentiment .

Lorsque les larmes nous soulagent ,
nous les pouvons laisser partir fans hon¬
te , il leur faut permettre & non pas com¬
mander de sortir -, il les faut donner à l

'af¬
fection Sc jamais à la bien - séance : on
voir pleurer également les femmes pat
nature , Sc les plus insensibles par imita¬
tion . Surtout , c’est une extrême folie ds
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s ’instruireà cela par exemple, & de suivre
d’autres mouvemens que ceux de nostte
cœur : c’est assez d 'estre triste pour nous , jfans l ’estre encore pour les autres : lors¬
que la douleurn’

estpas hypocrite , elle se'
se cachetoujours au dedans , & n’ose pa -
roistre au dehors , depeurqu ’ on nela di- ;minue : celle qui cherchedcs spectateurs, j
Sc se fait voir aux théâtres , n ’est jamais jvéritable . Il y en a qui briguent la repu- j
ration par leurs larmes , & se font tristes,
pour se rendre recommandables. Cepen¬dant lorsqu’íls tâchent de tirer de la gloi¬re d’une si mauvaise cause , ils ne voyenc
pas que le peuple qn’ils font témoin de
leur grimace,les estime effeminez , s ’ils
témoignent trop de ressentiment , Sc
cruels , & s’iís montrent trop de cou¬
rage. Laissons - nous donc traiter à la
raison , sans craintequ

’elle résisté à la né¬
cessité naturelle , quand nous serons fra-
pez en bon lieu , elle cedera fans doute,
puisqu’elle approuve bien les larmes aux
yeux des Magistrats , qui paroisient en
mesme temps peres de- famille & gensd ’ F stat ,
F II n ’

y a point de vertu qui nous osteles
sens , les sages souffrent la douleur com -
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me les autres mais leur esprit s

’
y compor¬

te bien autrement que le vulgaire, Les
tempestes qui nuisent au pilote, nele ren¬
dent pas pour cela moins courageux : fa
vertu feule est dans le calme parmy l ’o-

! rage , son corps tantost proche de A stres ,
tantost dans lesabyfmes ; il fautqu ’il sui¬
ve le mouvement des eaux & du vaif-

, seau ; que le Ciel tombe , que la terre s ’é-
I leve > que tout le monde renverse, son es¬

prit fera toujours en mefme estât . Si

j
faut- il toutesfois advoiier qu

’on a plus
j

de plaisir démontrer fes vertus , & de íe
j modérer dans la bonne,que dans la mau-
{ vaife fortune . Je veux que Phidias fe fit
■ admirer , quand mefme il travailloit fur
l ! les plus viles & les plus baíles matières,il

n ’yavoit pourtant point de comparaison
í aux ouvrages qu

’ il faifoit en ebene , en
| albâtre , ou en marbre ; il faifoit tout

dans la perfection quepouvoit avoit le
| j íuietqu

’il manioit -, mais les plus belles
( j pieces estoient toûjours les plus riches : &
j fans mentir , les vertus ont plus d éclat

dás les richesses que dans la pauvreté,l ’or
apporte beaucoup auprix du diamar ;il est
plus aisé de bien faire au milieu des roses,
que parmy les épines , cn fa patrie qu

'cn
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exil . Voilà , Monsieur , ceque j

’avois à
vous dire de vostre perte & de vostre ver¬
tu , qui font incomparables : aussi com -
me on vous plaint infiniment , on vous j
admire de mefme ; vostre constance n ’é- ;
tonne pas moins que vostre malheur, <Sc !
î ’en fçay quelques- uns qui vous voyans
souffrir , fonr plus touchez d ’envie, que !
de compassion , & qui peut- estre ne refu- ; j
feroient pas un accidentpareil au vostre, !
s’ ils estoient asseurez de paroistre aussi
courageux & raisonnablesque vous estes .
C ’est le sentiment de joye qui se meíle
parmy la tristesse que j

’avconceuë de vos
avantures , &c qui la modérant , m ’a laiíîé
la liberté de vous rendre icy les devoirs ,

MONSIEUR ,
de Vost -re serviteur.

jí Monseur DeshsmeauxpremiercPre-
sdent en la Cour des Aydes de Idor ,
mandìe , sûr la mort de Monsieursoit
■perc .

Jy £
ONSIEUR ,

Si je ne me fuis montré si prompt que
je devois à m 'attrister avec vous de la
mort de Monsieur vostrepere , ne croyez
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pas , s’ il vous plaist , quej
’
enaye moins

eu de relíentiment que vos autres amis :
& dans le respectque je porte à vos justes
larmes , n ’imputez mon silence qu

’à ma
discrétion. Je croy véritablement avoir
esté plus touché de cette perte que tous
ceux qui vous ont écrit , puisque j

’
ay

senty jusques dans le cœur la douleur que
peut- estre ils n’avoient qu

’aubout des
doigts. Mais quand j

’
ay considéré les

maux extrêmes qu
’enduroit continuelle¬

ment celuy que vous regrettez , j
’
ay crû

qu
’ileustesté plus à propos de pleurer fa

trop longue & trop ennuyeuse vie , que
de vous témoigner aujourd 'huy de Paf-
flictionde sa mort qui le délivrede beau¬
coup d ’autres. Quand il vous eu st laissé
dans un âge où vous euffiez encore eu
besoin de sa conduite , & qu’ il n’eustpas
atteint celuy par lequel est bornée la plus
longue vie des hommes , je ne me serois
pas mis en peine de vous chercher des pa¬
roles de consolation , connoisiant vostre
esprit comme je fais •• car je sçay bien que
pour résister aux plus grands maux , vous
n avez pas besoin de route sa force. Mais,
grâces à Dieu , vous avez passé par ,tous
les degrez d ’honneur qui vous estoienc
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nécessaire pour parvenir àl 'éminence Je
sa charge, & semble que la mort , qui se- jIon toutes les apparences, le devoirpren- !
dre de meilleure heure , favorisant ses des- ;
seins & vostreattente , Iny ait donné tout I
le tempsqu

’il luy demandoit , pour vous ‘
la mettre entre les mains . Aujourd ’huy ; |
que vous estes heritier de ses biens , de ses !
honneurs, que vous estes hors des inquie- :
rudes que vous donnoit son éternelle ma- ;
ladie , & que vous possedez à sage de xx.
ans une des premieres dignitez de nostre
grande Province, serois - je pas ridiculede
vous plaindre ; & seriez -vous pas injuste
de mourir d’

ennuy pour ccluy que vostre
vertu fait revivre : Pour moyiecroyque
vous n ' avez point eu besoin du conseil
d’

autruypour vous refondre à cette per¬te , & que vous avez trouvé dans vostre
propre raison tout le secours que vous
eussiez pu defirerde vos amis . Si ie vous
eusse plùtost écrit , vostre douleur estant
encore toute fraische,i ’eussetiré quelques
regrets de vostreressentiment& du mien :
Mais ie fçay bien que vous euíïlez esté
marry de me voir forcer la liberté de ma
plume, qui ne demandeque des sujets cíe

•guayeté . Voila, Monsieur, totuerexcuse
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que je vous feray d’avoir tant différé à
m’

acquitter de ce que je vous dois . le
í fuis ,
j MONSIEUR ,
! Vostre serviteur,

Sic.

Lettre de consolation a tres- illuflre
tres - vertueuse Dame Madame la

j Marquise de Saint Cbaumont » fur
le trépas de ^Monseigneur le Comtede Tournon son pere ,

^ ADAME ,

le ne suis pas étonné de ce que les plus
, beaux esprits ( mais en cela les plus mal
i conseillez J n’ ont remporté pour toute

recompence de leurs veilles , qu’un ex-
I tréme déplaisir de n’avoir pas esté les
I bien-venus chez vous. C ’estoit auíli

vous importuner Si vous déplaire . 011
plûfost pratiquer une espece de tyran¬nie , sous ombre d’amitié , que de vous
vouloir rendre impassible en un mal ,
qnitourneroit à honte , s

’il n ’estoit point
senty . Ce n ’

estpas que leurs écrits n ’euf-
fent forcé L

’
ennuy mesme à se consoler »
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s ’il eust eu le pouvoir de les lire, 'mais c’est
quevostre douleur , plus forte alors que j
touteautre passion , nepouvoitceder aux !
raisons qui l ’ofoient consoler . Ces voix
de Cygnes font encore rudes à vos oreil¬
les , puisque rien ne leur semble si doux ,
que les chants des oyseaux qui présagent
la mort . Ç ’est bien par cét avantage que
ma voix se promet d’estre jugée autant 1

agréable que la leur vous étoit déplaisan¬
te ; car elle ne part que de la tristesse mê¬
me qui vous posTede . Elle a quitté ces en¬
durcis , ou plûtost ces corps fans ame,
qui voudroient & qui pouroient voir vos
yeux fans larmes , vostrs estomach fans
soupirs , vostreamefans regrets Sc vo stre
bouche fans plaintes , ayant fait une si
grande perte , que quelque désastre qui
vous puisse arriver , il ne peut estre que
bien petit à comparaison de celuyJà .
Non , Madame , que ces impitoyablesne
soient plus receus chezvous . Que la porte
de vostre cabinet leur soit fermée ; puis¬
que se fondans sur l’

opinion de ces déna¬
turez Philosophes , qui défendent entíe -
rementl ’

ufage des soupirs à leurs Sages ,
ils seroient aussi barbares qu

’eux , s ’ils
vouloiem empêcherles vôtres . Je ne croy

point
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point pourtant que vous voyant fille fans
pere,ilsn

’etissent plus de pitié que leur
secte ne leur en permet,& qu

*en oubliant
le soin de vous consoler , ils n’aidassent à
plaindre vostre dommage. Leurs âmes
tant dures ( oient elles , apprendroient à
devenir sensibles , & leurs yeux fans hu¬
meur trouveroient l ’

ufage de pleurer à
vôtre exemple . Pleurez donc hardiment,
puisque personnene s ’

oppofeà la volup¬té que la douleur vous donne en vous
plaignant : & puis m7sine que la vertu
approuve les cris que la Nature jetteaux
premiers mouvemens : Pleurez , Mada¬
me , soupirez & regretez. La douleur
d ' un tel mal ne peut estre excessive ; &c
rien ne vous en doitempefcher , puisquevostre mal vous apportera quelque efpe-
ce déplaisir . O que je vous eusseestimée
heureofeen vostremal heur , si Monsieur
vostre Pere eu st esté moins parfait pour le
moins regretter ! Mais les François &
tous les Etrangers confelíentque l ’Euro -
pe 11

’a pas assez d ’veux chez elle pour
pleurer fa perte , ny eux allez de ruisseaux
de larmes pour exprimer leur douleur,aui
n ‘est pas encore assez grande pour éga¬ient leur infortune , Il n ’

y a point de doute
H
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que les soupirs des peuples ne soient ex¬
trêmes , que les regrets des Grands ne
soient excessifs , & que les vostres ne
soient fans comparaison. Mais & vous &
eux plaignez le autant que vous pourrez
& que vous voudrez , si ne leregteterez
vous jamais autant qu

’ille mérité : & qui
voudroit vous déplaire outre mesure ,
n ’

auroitqu
'à vous conseiller de ne vous

pas affliger . Toutesfois si je vouspersua¬
de des larmes , j

’emens que ce soient des
larmes de pitié , non pas d’impieté ; que
vostre courage en soit battu , non pas ab-
batu , que vostre esprit en soit émcu Sc
non pas transporté : & que si vous estes
blessée,vous ne soyez jamais surmontée,
ne vous exemptant point des mouve-
mens & des troubles de 1 esprit ; maisles

réglant & les modérant par la raison . Le
ressentiment que vous devez avoir d’un
tel mal ^authorise vos pleurs ; mais la ver¬
tu vous en défend l’excés . N ’oubliezricn
de ce à quoy vostre devoir & vostre mal
Vous oblige ; ne faites rier auílì qui puiíïe
mettre en doute vostre constance . Prenez

y garde , car on se peut porter excessive¬
ment en une action juste. Ne croyez pas
pour cela , Madame,que j

’
entreprenne
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de tarir vos larmes ; je ne désiré que les
essuyer : 8c si j

’estimois que Monsieur vo-
sire pere en duc revivre , je prierois le
Ciel qu

’ il les vous rendist immorrelles.
Mais rien moins , car la mort n ’en est pas
plus pitoyable . Helas .' sielle fe payoirde
larmes , combien penfez -vous qu

’il y eût
eu de dignes guerriers qui estant morts
durant lesiegedeTroye , fussent revenus
en vie & retournez en Grece revoir leurs
meres 8c leurs femmes pleurans 8c les
regrertans depuis dix années. Oubliez
donc vos plaintes - puisqu’ inutiles à
tout bien , & qui ne servent qu

’à mal fai¬
re . Portez de pied ferme lesaccidens où
il n ’

y a point de remrde ; puisque , où il
n ’

y en a point,il n ’en faut pas rechercher .
Voudriez vous qiuel on dît que vous vou¬
lez vous haïr , t$c pour avoir la gloire de
bien aimer autruiyî Mais ce seroit bien le
haïr & non pas l ’aimer , que le desirer en
terre , pour souffrir derechef les incom-
moditez dune vie toute incommodée.
Voudriez - vous qu’il mît au bazard des
biens éternels , pour derechef s

’
acquetk

des maux infaillibles , & que fe voyant à
couvert de la malice de la fortune , des
hommes 8c de la mort , il rentrast encore

Hij
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un coup aux appréhensions , que ces trois
ennemis nous causent sans cesse . Ce se-
roit une espece de fureur ; de s ’affiiger
éternellement pour un qui ne souffrira
plus jamais : & comme c ’est cruauté de
ne pleurer personne , aussi seroit - ce envie
de pleurer un bien- heureux . Jecontinuë -
roisà vous rapporter toutes les raisons
dont on se sert en semblables sujets , n’é-
toit qu

’en abusant de vostre patience,
j

’ofFencerois l 'excellencede vostre bel es¬
prit , de vouloir par des propos si soibles
entretenir une chose si grande , & par des
consolations si vulgaires , adoucir des res-
sentimens si sensibles . Il est vray que vo¬
stre douleur est trop forte,pour estre trai¬
tée par des petits remedes , & mon esprit
est tropfoiblê pour vousdonner des rai¬
sons qui la puissent amoindrir . Je ne veux
pas pourtant demeurer en si beau chemin ,
puisque vous avez astez de moyen chez
vous , pour vous en faciliter l ’ entieregué¬
rison . Je vous supplie, Madame , me per¬
mettre que je sçache de vous , si c'est le
déplaisir d’estre séparée de feu Monsieur,
qui vous tourmente , ou ai en si c’est que
vous soyez affligée du regre-t qu

’a pû res¬
sentir ce brave Seigneur de vous aban- i
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donner . Vous me direz asteurtment que
c’est & l’ un & l 'autre , & je confesteavec
vous qu

’ il est bien vray . Quel pere ? le

voyez - vous sortir de la sépulture pour
vousconsoler , & dire , qu

’il est mort par
trop content d ’avoir lamé sa bonne fille

(
' ainsi vousnommoit - il , Madame) épou¬

se d’un des plus braves & sages Seigneurs
que la France aye jamais porté : & de
vous avoir veué,Madame,non feulement
femme, maisauíïî - tost mere , & mere de
trois jeunes Seigneurs qui vous serviront
un jour d ’un asieuré & honorable baston
de vieillesse , & à vous & àluy d ’une mé¬
morable postérité . Mais puisqueles plain¬
tes vous ont esté permises , & qu

’aprcs
avoir pleuré , il est besoin de se refondre,
apportez à vous mesme des raisons pour
vous consoler ; commevous avez esté cu¬
rieuse d’en rechercher pour authoriser le

sujet de vos laimes . Vous me direz fans
doute que vou? voulez que cela parte de

moy , puisque je m ’
y suis offertvolontai¬

rement . Je le veux bien . Madame , auílt
me permettre '/, - vous que je vous die,que
la perte d ’ un pere . & particulièrement
d ’un tel pere c<>mmele vostre, est infinie :
routesfois si \ ous considérez qu

’ il faut
Hdij :
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mourir , ôcquec ’estla condition des cho¬
ses humaines ; mais plus d es belles choses
quedetoutes les autres : queleslysmeu - 1
rent en naissant , & que la rose se void sé¬
ché & morte aussutoít qu ’elle est; née,vous reconnoistrez aíleurément qu’íl est
plus nécessaire aux hommes de mourir
que de naistre , & partant que le déplaisir ;fondé fur le trépas est inutile . Mais se¬
riez - vous pointcommeces Médecins,quien santé ne manquent point de remedes
pour toutes sortes de maladies ) Sont ils
au lict , ils ne fçavent plus où ils en font,ils ne voyent goutte à leur mal , & font
contraints d ’

y appellerceuxde la mesme
profession . Non , Madame , vous avez
l ’

amecrop sotte pour vous laisser ain si ab-
butre, & trop de courage pour ceder aux
afflictions. Jefçay quevostre douleurest
bien grande - mais je íçay bien aussi qn’el-
le n ' est point si fort obstinée , qu ’elle ne
eedeàvos propres remedes . C ’estdevous
representer la grâce que Dieu vous a con¬
férée , de ne vous avoir pas fait ressentir
le déplaisir que l ’on reçoit d une mauvai¬
se nouvelletelle qu

’elle eu st esté,si de loin '
l ’on vous eu st annoncé sa mort . Jevous
prie , Madame , vouloir considérerquel
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contentement vous pouvez avoir , en

voyant que vous avez tenté toutes sortes
de remedes , employé tout ce qu

’nne fille

peut faire pour le salut de celuy de qui
ellea receu la vie . Quel heur,quelle grâce
& quel plaisir de savoir veu mourir entre
vos bras , avec tant de belles paroles,tant
dezeleenvers son Dicu, & tant de priè¬
res de pardon enversceux qu

’il pourroK
avoir offensez ! Quel heur encorede n’a-

voir pas eu l ’apprehension d ’ouïr qu
’il

fustmort meurtry de coups , étouffed»r

corps renversez . éerazé des pieds des
chevaux , l ’épée an poing la vangeanc *
enl ' ame , les jur

'emens que la rage met en .
ces occasions en la bouche,sansl 'honncur
d u tombeau , à la mercy des animaux de
la terre Sc del ’air , & fans regretde n ’a-

voirpoint travaille à la recherche de son

corps dans le champ d ' une batai .le ? Qui
donc ne blâmeioit vos larmes , si elles
estoient continuelles , Sc qui les avouë-
roitsi elles n ’avoient point de fin ? Mais

plus à cœur frroìent - elles à celuy pour
qui vous les répandriez qu

’à tout au¬
tre . Et puis vous n ’émouverez pas les

Parques par sos larmes Sc vos plaintes .
Elles n’ont point d’oreilles pour vous

H iiij
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entendre , ny de veuc pour nous voir , fi
elles avoient ou Tune ou l ’autre , fa pitié,bien qu ’

impiroyable , les forceroit à vous
permettre ce que jadis elles permirent à
Orphée ; mais auíli tomberiez- votis en la
peine qu

’il ne pût éviter , estant forcéede repleurer ce que vous reperdriez com¬me luy , ne vous demeurant en vostre en¬
treprise autre chose que d 'avoir reperduce que vous vous seriez pû conserver. Et
quand elles auroient & des yeux Sc des
oreilles , Sc qu

’elles romproient encore
une fois leurs loix pour vostresujet,qn’en
pourriez - vous esperer , puisque le Ciel
possède ce que vous desirez ; Voyez où
en seroit vostre réputation , si vous alliez
toujours regrettant ce qui ne doit est te
regretté , puisque les loix de la vie nous
obligent à celle de la mort . Et la mort
mesme est une partie essentielle de nous ;aussi bien que la vie , qui nous a fait un
chemin frayé à la mort , & fans la mort
nous n ’aurions jamais la vie . Audi fuis jeasl ’euré, Madame , que vos penséës seront
toûjours formées fur la prudence , & quevos actions ne démentiront point vostre
vertu . Comme Eumenes difoit qu ’il ne
reconnoissoit rien de plus puissant que
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fuy tant qu

’il auroit l ’épéeau poing aussi
rien ne vous surmontera tant que vous
voudrez vous aider de vostreraison.Tou¬
tes ces considérations me font croire que
vostre tristesse fera à vostre ame , ce que
la pluye est aux vestemens d’écarlate

qu
’elle mouille , Sc qu ’elle ne décolore

jamais , Sc me promettent que ces dis¬
cours ne vous seront que ce que la mes¬
ure pluye est aux rochers qu

'elle lave
bien par dessus , & qu

’ elle ne mouille ja¬
mais au dedans. Je siniray , Madame , 8c

pour derniereconsolation qui comprend
toutes les autres , je vous conjurerayode
vous conformer à la volonté de Dieu ,
de qui dépend tout nostre repos. Je le

supplie de vous assister autant que je dé¬
siré que ces lignes vous soient un agréa¬
ble Sc irréprochable témoin du service'

que vous a voilé ,

MADAME ,

Vostre tres -humble -
Sc tres - obéissant
serviteur.

H . v
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Lettre a Madame la "Princesse de Conty^
sur la mort de Monseigneur le Che¬
valier de Guise son Frere.

j ^ /£A DAME ,

Ne pouvant aller à S . Germain si - tost
que je desirerois , pour une affaire qui
rn'est survenue , & cependantne voulant
pas saìilir á ce que je dois , je m ’informe
continuellement de vostre santé . Les
obligations que je vous ay , mêla rendent
chere : & d ’ailleurs le mauvais estât où je
vous ay veu partir , pour la nouvelle que
vous veniez de recevoir de !a mort de
Monsieur le Chevalier vostre frere , me
fait craindre que le temps , quelque bon
Médecin qu

’il soit , n’ait de la peine à
vous y donner du soulagement . Ce que
jVn apprens , c’est qu

’a S . Germain vous
soupirez , commevous soupiriez à Paris :
qu 'à toute forte d ’objets vous recom¬
mencez vos plaintes ; que les consola¬
tions ne font pas moins receues de vous
que de coû crime ; &c finalement que vous
estes bien peu différentede ce que vous
estiez le premier jour que ce pitoyable
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meíïàge vous fut apporté . jefçaybien ,
Madame , que pour condamner vos Ur¬
ines , il faudroit ignorer le plus juste res¬
sentiment qui soit en la Nature . Les au¬
tres paillons ont leurs bornes étroites ,

I

Sc ne sçauroient si peu s
’
étendre , qu

'
el -

lesne soient hors de labien - fceance . Ctl *
led ’aimer est alors extrêmement loua—

j ble , quand elle est extremementviolen -
I* te . Et fans mentir , si jusques icy vous
j euífiez moins fait que ce que je vous ay
: veu faire j je me sustepermis de diminuer

! quelque chose de l 'opinion que j
’
ay de

j vôtrebon naturel . Maisaujourd
’
huy que

jj
de l’amour d ’un frere vous semblez pal-

! j fer à la haine de vous - mefme, & faites ap-
, ì prehender à vos serviteurs quelquemau -
j vaise issue de cette obstination à vous af-
, fliger : je ne puis que pourl

’interestdela
I vertu dont vous estes presque le leulap 1-
I puy en cette Cour , je vous supplie tres -
ij humblement de trouuerbonque jequit -
! te la complaisance pour me couroucer à

vostre douleur : & vous faire voir que
sans honte vous ne pouvez ceder à un en-
nemy , qui n ’ayant autre force que celle
que luy dóne vôtre foibleste,indubitable¬
ment cessera de vous poursuivre,aussi toit

H vj,
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que vous aurez celle de reculer . Que pen¬
sez vous faire , Madame?-Ou est- elle cet¬
te crainte de Dieu,qui si exactement vous
a toujours fait conformer à ses volontez /5
En quelles tenebres s ’est ensevelie cette
lumière d ’

esprit , dont vous estes renom¬
mée entre les premieres Princesses de la
terre ? Auriez- vous esté si nonchalante en
la considération du cours du monde , que
vous n 'ensilez pas reconnu que l ’instabi -
lité des choses humaines y fait tous les
jours quelque nouveau trouble ? Et pour
y trouver une vie qui n ’ait jamais eu de
traverse , il la faut chercher parmy celles
qui n ’ont ^ uré que du matin jusques au
soir ? VousaVezl ’honneur d ’

approcher la
Reyne de si prés , & luy rendez une assi¬
duité si grande en tous lieux , & à toutes
heures,qu ’il n '

y a personnequi la conoisi¬
se comme vous faites . Vous voyez que íà
pieté envers Dieu ne peut estre plus gran¬
de , sa bonté envers les hommes plus ge-
nerale, ny.sa conduiteaux affaires plus di¬
ligente . Et neantmoins fut- il jamais des
ennuis sensibles comme ceux que le mal¬
heur a donnez & donnecontinuellement
à son incomparable vertu ? Comptez , si
tous pouvez , toutes les persécutions que
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jnsqu

’à cette heure elle a soussertes . il fera
mal - aifé qu

’
aprés un si grand exemple,

vous ne supportiez patiemment que de
tant d’adveriîtez dont la vie est pleine , il
y en ait quelqu

’une qui soit parvenue jus¬
ques à vous . V ous me direz qu

’ en toute
autre asti .ction , que celle où vous estes ,
vous eussiez eu moins ' de peine à vous
commander. Je n’en fçay 14/en,Madame -r
il vous est demeuré assez dé personnes de
qui , si vous les aviez perdues, je ne doute
point que vous ne si liiez les mesmes re¬
grets , & ne tinísiez le mesme langage..
Mais prenons le casque cela soit : & que
de tous les ennuis dont vous pouvez estre
touchée , celuy - cy tienne véritablement
le premier lieu avec quelle apparence,
Madame , exigeriez vous , ou cette sub-
miílìon , ou cette civilité de la fortune ,
qu ’ayant à vous oster quelque chose , elfe
voulustsçavoir de vous cequ

’U vous dé-
plairoit moins d ’avoir perdu ? est- ceune
courtoisiequ

’ìl faille attendre d ’unenne -
my & d ’un ennemy fans miséricordeco¬
rne elle est, qu

’ayant tiré l ’épée pour vous
frapper , il vous demandeen quel endroit
vous aviez envie de recevoir ce coup.:
Ne sçavez - vous pas que c ’est à elle à choi-
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sir de nous & du nostre ce que bon luysemble , & à nous de nous refondre : qu

’à
la premiere occasion où nous seronsem --
portez nous- mefmes , nous luy verrons
emporter le demeurant levons accorde
que la mort de Monsieur vostre frere est
une perte inestimable.. le ne la restrains
ny à vousny aux vostres . Le Roy & la
Reine que j\ y veus en vostrechambre,le
pleurer avec vous , & qui ont fait l ’hon -
neurà Monsieur vostre aîné de luy aller
rendre le mesme office jusques chez luy,vous ont astez témoigné de quelle affec¬
tion ils participée à vôtre douleur. Toute -
la Cour , voire toute la France en a fait de
mesine. Et certes - ce jeune Prince qui en
la beauté du corps n ’estoit surmonté dfe
personne , ajoûtoit à cét ornement une
douceur d ’esprit , une générosité décou¬
ragé & une pureté de conscience qui ne
démétoienr point l ’

opinion qu
’on a tou¬

jours euë,que vostre maison est si grande,
qu 'elle ne peut rien produire de petit,Mais quoy , Madame , puisqu

’il effort
homme , falloir il pas qu

’il fouffrist ce
qu ’onr souffert tous les hommes qui de¬
vant luy font venus au monde ; Sc que
souffriront infailliblement tousc eux que
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les sieelesfuturs y verront venir après luy.
11 le falloit , Madame , Nous avons beau
estre distinguez , en la condition de vivre ,
nous sommes tous égaux en la nécessité
de mourir. C ’est une loy qui ne reçoitny
dispense ny- privilège. Naillons dans la
splendeurdes Palais , ou dans l ’obscurité
des cabanes : fur le drap d ’or , ou fur le
fumier , parmy les tapisseries , ou parmy
les araignées ; nous en sommes aussi peu
exemptsd’une façon que d 'autre . Ouy ,
mais il pouvoir vivrequarte - vingts ans
il est demeuré audeça devingt - fìx . Vou-
lez<-vous,Madame,estresatisfaite fur cet¬
te plainte ? Souvenez- vous de quelle hor¬
loge son heure a esté sonnée . N ’a-ce pas
esté de celle qui est faite quand & les sié¬
cles par l’Auteur des siécles mesmes , qui
gouverne le Soleil , comme le Soleil gou¬
verne les nostres , & d ’une souveraineté
absolue assigne le commencement & la
fin à tout ce qui estd ’un bout à l ’autrede
l ’univers : De cecostélà , Madame , com¬
me il ne faut point esperer de grâce ,
aussi nefaut - il point craindre d ’injustice .
Monsieur vostre frère n ’a pas vécu ce
qu

’il pouvoir vivre > je l ’avonc ; mais ila
vécucequ

’il devoir., fit si celuy qui luy
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presta la vie,estoit coptable de sesactions ,il vous feroit voir que lors - qu ’il la luy a
redemandée , ç

’a esté fans luy faire perdre
une minute de temps qu

’ il luy avoit bail¬
lé pour la posseder Je ne m ’arreste pas là ,
Madame , je veux de cette considération
Vous faire palier à une autre . Que sçavez -
voussi parlaretributionde ses dévotions
extraordinaires,cette providence éternel¬
le,qui toujours est disposée au bien de ses
créatures , ne luy a point voulu oster le
loisir de faire chose qui pûst gâter la ré¬
putation que sonintégrité luy avoit acqui¬
se . & diminuer les contentemens que fa
prospérité vous avoit donnez ^llestcer -
îain que les vertus & les vices Raccompa¬
gnent en nos mœurs , comme font les
joyes & les ennuis en nos avantures . Que
fçavez - vous donc si lorfqu ’il est mort . les
vertus & les joyes de fa vie n ’estoient
point consumées , & si ce n ’a point esté
luy faire grâce que de luy retrancher des
jours qu

’ií ne pouvoir passer qu
’entre des

vices & des ennuis : Ses inclinations
estoient véritablement portées au bien ;
mais quels pernicieux conseillers font - ce
que la chaleur d’un âge où les passions
font furieuses , la hardiesse dhine condi -
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tion à qui tout semble estre permis , & la
communication des compagnies fâcheu¬
ses,que dans le monde il estauíïìmal - aisé
de ne voir point , comme les voyant,il est:
impossible d ’en éviter l 'imitation ; La con¬
stitution du corps n ’eft jamais si forte, ,
qu

’à la fin parmy ceux qui font malades ,
on ne devienne malade , ny les ressorts de
l 'ame si fermes , qu

’ on ne se corrompe ,
quand on est longtfemps parmy ceux qui
font corrompus . Et puis seroit - ceune bo -
ne conséquence,il eu st toujours esté hom¬
me de bien , il eu st donc toûjours esté heu¬
reux -, il n ’eu st jamais fait de mal , il ne luy
en fust donc jamais arrivé : la fortune use
impérieusement de ses assctmns . Elle
fuit qui bon luy semble , mais elle ne s

'at¬
tache à personne, & si elle aime . cen ’est
jamais cyi

’avec liberté de haïr quand il luy
plaira . Trop degensTont accusée de îe-
gereté : trop de preuves l ’en ont convain¬
cue , Lc l ’en convainquent tous les jours
pour en avoir antre opinion . Pouvez -
vous , Madame , voir tant de traits de son
inconstance à l ’endroit des autres , fans
i ’

apprehender en ce qui touchoit Mon¬
sieur v - -stre frere & vous reprefenter que
tout ainsiqu

’en mourant de bonne heure ,
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il vous a donné de quoy murmurer de la
briefveté desa vie , ilpouvoit en mourant
pius tard , vous donner occasion de vous
ennuyer de fa longueur : Je fçay bien
que la belle saison des fleurs , est la pro¬
messe d 'une grande récolté . Mais com¬
bien de foisest- il arrivé , que tantost une
fortune de grefle , tantost un ravage de
pluye,tantost un excésde fecheresie , &
tantost quelque autre mauvaise disposi¬
tion de l ’air , ne nous a laissé cueillit pour
des fruits que des feuilles , Sc de la paille
pour des épies ? Monsieur vostre frere
pouvoit comme Chevalier de Malte dé¬
soler toute la coste de Barbarie , ruiner
Alger,btûler Thunis Sc Bizerte , rom¬
pre le commerce de Constantinople en
Alexandrie resserer les galères du Turc
audela du Bosphore . Sc donner la souve¬
raineté des Mers du Levant à l

’étendart
de fa Religion . 11 pouvoit aussi comme
Lieutenant général d ’une armée Royale
mettre pied à terre en la Syrie : redres¬
ser les Croix de Lorraine en la Palestine,
porter les Fleurs - de ys aux derni res
contrées des Indes , & se couronner de
palmes plus hautes Sc plus glorieuses que
ire furent jamais celles de ses predeces.
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leurs . Certes en cela il n’

y avoir rien
d ’impoffible T ou plûtost rien qui avec
beaucoup de vraye- semblance ne se pûst
esperer de luy. Mais , Madame , voyons
le revers de la médaillé. Ne pouvoit- il
pas arriver que par quelqu’un de ces in -
conveniens qui mettent les terreurs pani¬
ques dans les armées , la sienne se seroit
mise en fuite , & que sans avoir part à la
faute , il auroic eu part au déshonneur ;
Ne pouvoit - il pas tomber aux mains des
T ures, & se voir selon leur coutume con¬
finé dans la tour de la mer - noire , ou plus
cruellement encore estre mis en quel-
qu

’nutre prison , d ’où tout l 'or du monde
n ’eûc pas esté suffisant à le racheter ? Ces
nouvelles, Madame,vous eussent esté des
affliétions insupportables. Mais en voicy
encore une qui n ’est pas moindre . Se pou¬
voit - il pas fairequ ’estant íensiblecomme
il estoit aux aiguillons déshonneur , &
chatouillé de la réputation de deux com¬
bats , qui luy estoient auífi glorieusement
succédez , que generensement il !es avoit
entrepris , il en eust estayé un troisiè¬
me , où témoignant le mesme coura¬
ge iln ’eust pas trouvé le mesme évene-
ment : avec quel déplaisir , ou plûtost
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avec quel désespoir l ’euíïìez- vous ven
rapporter alors , si -non mort , au moins
estropié pour le reste de fa vie , & peur -
estre ayant au lieu le plus éminent de son
visage les marques defonmal -heur, & de
l ’

avantage de son ennemy? Sortons , Ma - >
dame , de la considération de ces incon-
veniens , & tournons les yeux fur vne in- !
finité de maladies qui le pouvoient re - ;duire en tel estât , que pour son repos vous
eustìez esté obligée de faire contre sa vie
les mesmes vœux qu

’auroit scen faire un
qui l’auroit hay mortellement . Je sçav
bien que sa bonne complexion luy pou -
voit faire esperer une grande santé. Mais
combien voyons- nous de meuxsi étran¬
ges , que nous ne sçavons ny qu

’imagi-
líer pour en trouver la cause , ny qu

’em -
ployer pour en avoir la guérison : Feu
Monsieur le Cardinal de Lorraine , du ti¬
tre de Sainte Agathe , frété de Monsieur
de Lorrainequi est aujourd’huy,fut d ’une
température où il n '

y avoir rien àdesirer.
Sa façon de vivre nepouvoit estreny
meilleure ny plus reglée qu

’etle estoit . Et
cependant quelles gesnes : je ne dis pas
des communes mais de celles qui font
frémir les boureauxmesmes „ ne seroient
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préférables à ce qu

’ il souffrit depuis le
vingt-neufié >ne an de son âge que ses
douleurs cornmencerent , juíqu ’au qua¬
rantième que leur continuation le porta
dans le tombeau . Cette maladie fut du¬
rant onze ans l ’exercice de tous les M ede-
cins , non pasdel

’ Europemais du mon¬
de . Des remedes ordinaires on vint aux

: extraordinaires . L ’
Egliíe pria pour luy ,

Sc comme pour un tres - grand Prince>5£
commepour un tres - digne Prélat : Enfin

i après n ’a voir rien oublié de ce qui se peut
! essayer , ce que l ’on avança fut que trois

ans devant qu
’ il monrust , ses tourmens

j avec quelque diminution bien legere ,
> aboutirent à une débilité de toutes les

parties de son corps , si grande & si uni¬
verselle , que des fonctions dela vie , il ne

i luy demeura que celle de voir & par-
h 1er . Vous en sçavez l ’histoire , parce-
j qu

’elle est de vostre maison , & nous la
ji sçavons tous , parce- qu

’elle est denostre
| i siécle . Repassez - la , Madame , devant vos

yeux , & vous m ’avoiierez que si vous
ensilez veu Monsieur vostrefrereen ausii
mauvais termes , vous n’ eusiîez gueres
moins donné que vostre vie , & qu’ il eust
perdu la sienne dans le berceau. Toutes »
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fois , Madame , soyons tout à - fait indul -
gens ànostre defir : Sc nous figurons que
par un bon - heur digne d ’estre mis dans les
prodiges , fa santé auíîì bien que sa fortu¬
ne ,fut perpetuelleméc demeurée au meil¬
leur estât que vous !a pouviez souhaiter .
Nesçavezvous pas qu

’il est du cours de
vostre vie , comme de celuy de l’année ou
les premiers mois le Soleilest presque fans
point de nuages , & les demies des nua¬
ges presque lans point de SoleilPensez
vous que vous l ’euíïïez toujours veu tei
quilestoit » & obligeoitceux mesmesqui
le voyoient avec envie de parler de luy
avec admiration ; Non .> non , Madame ,
la vie des hommes a fa lie aufïï bien que
le vin . Le vivre & le veiller font choies
fi conjointes , que l ’

imagination mesme
a de la peine à les séparer . Celuy qui a
tout crée , a tour enfermé dans le cercle
des âges , afin que rien ne soit exempt
de leur juridiction , L’ Eternité n ’elt
qu

’au Ciel . En la terre tout se change
tout s

'altéré : non d ’année en année , de
mois en mois , ny de semaine en semaine :
mais de jour en jour , d heure en heure ,
& de moment en moment , Nous ne
sommes plus ce que nous estions hier :
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Nous ne ferons pas demain ce que nous
sommes aujourd

’huy ; & delà , Madame,
je ne fuis pas celuy que j

’estois quand je
me fuis mis à vous écrire cette Lettre .
Les années gâtent les marbres , elles ne
pouvoient donc pas épargner Moniteur
vostre frere . II falloit qu

’il ceifast d ’estre
ce qu

’il estoit , de pouvoir faire ce qu
’il

avok fait,Sc que par conséquent il renon¬
çai!; au bal , aux balets , aux faveurs de
Dames , aux combats de barrière , aux
courses de bague , & généralementà tous
ces paife - temps où la galanterie oblige
les îeunes-gensde s’

occuper. Je fçay bien
qu

’ il eût toujours oiiy rendre de grands
témoignages à son mérité , & qu

’autant
de fois qu

’il eut esté question de faire
quelque semblable partie , on eust fait
mention de luy comme d ’un Prince à
qui autresfois les plus accomplis avoient
quitté le premier lieu . Mais jugez , s

’il
vous plaist . Madame , à quels termes est
réduit un homme , quand pour avoir de
la gloire , il est renvoyé à la mémoire des
années padées : & que tout vivant qu

’il
est , on oyt parler de luy de mefme fa¬
çon que s ’ il estoit mort . A vec quelledou¬
leur estil croyable que Monsieurvostre
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frere se fuit veu n’estre plus que specta¬
teur des choies dont il avoir esté la meil¬
leure & la principalepart : Et vous -mef-
me , Madame , quand vous l ’euíïïez veu
dépoiiillé par la vieillesse des ornemens
que la jeunesse luy avoir donnez , vous
fussiez- vous '

empeschée de retrancher
quelque chose, si non de vostreaffection,
au moins du contentement que vous
aviez pris à le regarder ; Prenez la peine ,
Madame, devous entretenir fur ce que je
vous dis , & vous ne trouverez pas qu

’en
ce retranchement de jours il y ait esté si
mal - traitté que vous vous le figurez . Il est
mort jeuue , mais il est mort heureux . Ses
amis ne l ’ont gueres possédé ; mais fa mort
est la feule douleur qu

’ils ont jamais euc
pour l’ amour de luy . Il a peu joûy des
douceurs du monde ; mais il n ’en a pas
goûté les amertumes . Il n'

y a gueres fait
de chemin , mais- il n '

y a marché que fur
des fl -urs . Ce que la vie a de raboteux ,
d âpre & de piquant , estoit en ce reste
d ’années qu

’il n ’a point veucs . Que si au
genre de mort , vous trouvez dequoymur¬
murer , comme jecroy que vous faites ,
que s

’en faut il que cette plainte ne soit
aussi délicate que les precedentes ? Je

parle
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parle avec liberté , Madame : mais je
pense le pouvoir faire , parce queje parle
avecaffection. Ne sçavez -vous pas quela
pluspartdes choses du monde ayant deux
visages,fonttrouvéesou bonnes ou mau¬
vaises,selon qu

’elles font considérées ; Et
si vous le fçavez , pourquoy ne regardez
vous celle - cy du costé qu

’ellevous peutdonner du contentement ; Que ne dites—
vous , comme il est tres - véritable , queMonsieur vostre frereayant à mourir , a
esté bien - heureux de rencontrer une mort
qui i’ait exemté d ’estre cinq ou six semai¬
nes , ou peut - estre cinq ou six mois dans
un lit , souffrir outre la rigueur de son

| mal , l ’
importunitédes remedes que l ’on

eu st inutilement essayez pour le guérir ;
11 a eu quatre heures pour nettoyer son
ame des souìlleures de la terre , & les a si
dignementemployées , que fans faire in¬
jure à cette bonté miséricordieuse , qui
n ’est jamais déniée aux repentances véri¬
tables , il n 'est pas possible que nous dou¬
tions qu

’il nepofledeaujourd’
huy lesfeli-

i citez du Ciel . Quel loisir luy eussiez, vous
; dtsiré davantage? Luy pouvoit- ilmieux
i a-rriver que de ne sonffiir gueres ce qu

’il
| ayoit à souffrir necessairemem ^Je pense,
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Madame , vous avoir conté qu
’àl 'entrée

que douze ou quinze jours auparavant il
avoir fait en une petite ville , sëc je croy j
que c'estoit celle mesme , où par un excez j
de joye il fut receu d une compagnie de í |
femmes en habit d ’ Amazones ) ayant mis ,
pied à terre à la porte de son logis , & s ’

y
estant arresté pour voir repaster l’infante- '

rie qui estoit venue audevant de luy : .
comme quelques - uns de ce nombre infi - j

^

ny de Noblesse qui ne l'abandonnoit ja- :
mais, le priassent dese retirer , de peur des ■

inconveniens que le plus souvent on voit j
arriver en telles & semblables occasions , !
il leur répondit en riant , qu

’ ils ne s ’en j
missent point en peine , & qu

’il falloir un !

coup de canon pour le tîîer. Que vous
semble de cela , Madame/pouvez -vous

luy estre si bonne sœur comme vous
estes , & luy souhairter une autre fin que
celle qu

’il a déclaré luy- mesme luy estre
la plus agréable ; Je ne fçay pas le juge¬
ment que vous en pouvez faire ; mais

quant à moy , je ne puis prendre ce qui
luy est arrivé que pour une gratification
de la Fortune , qui le traitant selon son
humeur , a voulu qu

’au milieu mesmede I
la paix , il y eust en sa mort * quelque

)



Da Cabinet . 13$
imagede guerre , & se conformant enco¬
re à ce qu

’il avoitdrt , que des armescom¬
munes n’estoient pas capables de luy
osterla vie ; a choisi celles qu ’il avoir ap¬
prouvées , Sc que véritablement , com¬
me les plus furieuses, elle a creu les plus
propres à témoigner l ’estime qu

’elle fai -
íoit de fa valeur. Mais prenons le cas qu’il
se soit noyé dans une riviere , qu ’un che¬
val se fust abbatu sous luy & luy eust
rompu le col , que la cheute d’une maison
seuls accablé , ou que par quelque autre
accident vous en euíïïez esté privée,n ’eusi.
fiez- vous pas toujours dit ce que vous
dites , Sc toujours pleuré comme vous
pleurez , je n ’en doute point , Madame.
En quelque verre que l ’on vous eust
baillé ce breuvage , vous ne pouviez que
luy faire mauvaisemine. Ostons donc ce
pretexte à vostre douleur , & voyons si
elle en a de plus considérables. Elle est
trop ingénieuse & trop diligente pour
lailíer est attirer quelque raison dont el¬
le se pense justifier. Vous n ’avez point
veu mourir Monsieur vostre frere : Je

4 fl est mort de r éclat d 'un mousquets
qui s 'eít crevé entreses mains .

I ’j
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m ’asseure que cette circonstance est de
celles où vous croyez avoir quelque su¬
jet de vous arrester . Mais , Madame ,
quand en cela vous eussiez esté servie se¬
lon vostre souhait , que vous en pouuoit -
i ! réussir ny pour vostre soulagemenr,
ny pour le sien ? Vous l’eussiez veu nager
dans le sang , il vous eu st veu noyer en
larmes : Sc qui doute que la présence des
objets faisant son effet ordinaire , ne luy
eustaccreu le sentimentde sa douleur , &
àvousceluyde vostre affliction? Mais il
eu st pris plaisir de mourir entre les siens .
Et quoy , Madame . n 'estimez vous rien
qu

’ilsoit mort aux bras d ’une troupe de
Gentils - hommes , qui en cét accident su¬
rent bien à peine empeschez de se pré¬
cipiter eux - mesmes , Sc s 'ajouter aux
exemples de ceux qui n’ont point voulu
garder leurs vies , après avoir perdu cel¬
les de leurs amis ? Il n 'est pas croyable ,
Madame . comme avec cét art de char¬
mer les esprits , qui certainement est fa¬
tal à vostre maison , il avoi t universelle¬
ment acquis les volontez de toute cette
Province . Je vous ay fait voir les Lettres
que Monsieur du Vair & Monsieur de la
Cpede m' en ont écrites , où l’expreffioiî
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dit regret qu ils en ont , est fi claire , que
l ’on ne peut clouter de leur affection . Et
d 'ailleurs , l ’iin estant premier Président
au Parlemenc , & l ’autre ayant la mefine

charge en la Cour des Comptes , vous

pouvez bien juger que ce goust leur est
commun avec une infinité de bons ser¬
viteurs dn Roy , dont leurs compagnies
font auíli remplies que nulle autre qui
soit en ce Royaume . Cela me gardera de
vous en produire d ’autres témoignages .
Et puis , comme fçauriez vous ignorer
chose qui touche Monsieur vostre frere,
vous qui selon la coûtume de ceux qui
aiment , ne tenez point de temps mieux
employé que celuy que vous donnez à
vous en faire entretenir fNesçavez vous
pas que le lendemain que son corps sust
arrivé à A ries , le peuple criant & gémis¬
sant d ’ une façon qu

’ il sembloit aprés sa¬
voir perdu , ne vouloir plus rien sauver,
arracha les doux de fa bierre , décousit le
drap où il estoit ensevely - &c ne trouvant '

aucun changement en son visage , en fit
faire un portrait qui a esté mis en leur
maison de Ville , pour estre à ceux qui
vivent , un avertissement de ne se lasser
jamais dc le plaindre , & à leur postérité-
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une exhortation comme héréditaire d ’erc
garder la mémoire éternellement ? Ne
fçavez-vous pas que cette meítne ville
& celle d ’Aix j ayant disputé l’honneur
deluy donnersépulture , 1a résolution que
l ’on a prise d ’en laisser le corps aux uns ,
& envoyer le cœur aux autres , a esté le
seul expédient qui les a pû mettre d ’ac-
cord ? Vous le sçavez , Madame , &c par
conséquent ne pouvant douter qu

’enun
lieu ou il estoit si cherement & si pas¬
sionnément aymé , il ne soit mort auíîi
content que dansl ’Hostel de Guise ; Vous
avez dequoy en estre satisfaite , & moy
de quoy cesser d ’en contester avecques
vous. Je sçay bien que la privation des
choses nous estant arriéré selon que la
possession leur en a esté douce , il est
mal -aisé que sans des regrets incompara¬
bles il vous resouvienne des soins dont
Monsieur vostre frere a continuellement
obligé vostre affection : ' Mais puisque
l ’

esperance de revoir ceux que nous ay-
monr , est la consolation de leur éloigne¬
ment , pourquoy ne peut- elle estre em¬
ployée en cotte absence , comme en tou¬
tes celles qui autresfois l ’avoient séparé
de vous ì 11 n’

y. a pas d’
apparence qu

’iL



D u Cabinet . 199
doive revenir au monde : mais y en a- t - il
que vous ne deviez point aller au Ciel ?
On y va , Madame , par le chemin que
vous prenez. La pieté l'y a mené , la pieté
vous y menera . Ce jour là qu’un jour
avec luy vous aurez en la source méf¬
iai e les plaisirs que vous n 'avez icy que
dans les ruisseaux . Ce fera là que les
étoilles que vous avez fur la teste , seront
à vos pieds ; là que vous verrez passer
les nuées , fondre les orages , gronderles
tonnerres au dessous de vous : Et alors ,
Madame , fi parmy les glorieux objets
dont vous ferez environnée , il vous peut
souvenir des choses du monde , avec quel
mépris regarderez vous ou ce morceau
de terre dont les hommes font tant de
régions , ou cette goutte d'eau qu

’ils di¬
visent en si grand nombre de mers .
Quelle risée ferez- vous de les voir tan-
tost empefchezaprés les nécessitez d 'un
corps , auquel ils n’ont pas si tost baillé
une chose , qu

’ il leur- en demande une au¬
tre ? Tantost inquiétez de la foiblesse
d’un esprit , qui tous les jours les met en
peine de fe délivrer par un second voeu,
de ce qu

’ils ont obtenu parle premier ?
Prevenez , s ’il est possible , ces genereufes

I - iiii .
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pensées . Commencez à parler du mon¬de , comme vous en parlerez quand vous
en ferez sortie . Reconnoisiez- le pour unlieu , où jusques à ce que vous ayez tout
perdu i vo us perdrez tous les joursquel¬
que chose , & de ces méditations faites
unpréjogéà vostre belle ame , qu

’
ayanteu son origine du Ciel , elle est de celles

qui auront quelque jour la grâce d ’
y re¬

tourner . II y a environ deux ans que fai¬
sant office de bonne parente au Roy &à la Reine d '

Angleterre , vous les conso¬
lâtes de la mort du Piince de Galles ,avecune Lettre,où je puis dire avoir veu
des conceptions & des paroles que je ne
vy jamais ailleurs. Tournez aujourd’huyvos armes contre vous - mesmes , & vous
commandez en la mort d ’un frété , ce
que vous avez exigé d ’un pere & d ’une
rnere en la perte d ’un fils. Toute la Fran¬
ce a les yeux tournez fur vous pour y voir
le combat d ’une douleur infiniment sen¬
sible , & d’un courage extremément re¬
levé. Lesvœuxdes spectateurs sont- dif-
ferens commefont leurs passions . Soyezdu costédeceuxqui vous désirent la vic¬
toire Ce que nostre infortune a dépluscuisant , c' est la joy.e qu

’en reçoiventncs
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